
LES EMPRUNTS MYSTIQUES ENTRE ISLAM ET CHRISTIANISME 
ET LA VERITABLE PORTEE DU LIBRE D'AMIC 

N'etant pas un specialiste de 1'oeuvre meme de Ramon Llull —de 
1'etablissement et du catalogue des textes, ou de la recherche d'archive—, 
je ne pretendrai pas apporter ici de connaissance nouvelle, mais je me 
bornerai a utiliser mes recherches sur lTslam occidental pour projeter une 
lumiere particuliere sur le penseur majorquin qui s'est voulu, avant tout, 
1'interlocuteur des Musulmans. 

Au fur et a mesure que Jetudiais la pensee lullienne, je me suis 
convaincu toujours davantage que le probleme islamique etait une des 
cles essentielles pour la comprendre. J'ai essaye longuement de le montrer 
a travers 1'etude de courants particuliers de la theologie de lTslam (le 
Zahirisme et 1'Acharisme) et de sa philosophie (notamment la logique)' . Je 
ne saurais reprendre ici ces developpements, mais je voudrais apporter 
une justification a contrario du fait que je me sois attache pour cela au 
Kalam (theologie) et a la Falsafa (philosophie d'inspiration hellenique), et 
non a la mystique, —a 1'exception de l b e u v r e d lbn S a b ' f n e t d e Shushtarf . 
qui est mystique dans sa forme, mais d'inspiration philosophique. 

En effet, la question du role du probleme islamique dans la pensee 
lullienne a de tous temps ete source de polemiques, et cclles-ci sc sont 
polarisees sur les trois principales indications explicites de la part de 
Llull: —felaboration du Libre d'amic "a la maniere des soufts"; —le 
pari sur la possibilite de formuler un centieme nom de Dieu en plus des 
quatre-vingt-dix-neuf qui forment un element essentiel de la meditation 
mystique musulmane; —enfin, 1'adaptation d'un ouvrage de GhazaTT dans 
le Compendium logicae Algazelis. Cet auteur etant connu pour avoir opte 
tinalement pour la mystique contre la philosophie et le Kalam, et avoir 
reduit la logique a une propedeutique, la troisieme indication semblait de 
peu de portee. L'extreme liberte prise par Llull envers les Noms Divins 
incitait egalement a ne pas prendre la seconde tres au serieux. Par contre, 

1. Cf. ma these: Pensee islamique et methade universelle d'aprks Ramon Lull (a 
parattre). 

1 



38 D. URVOY 

la p remie re semblait garder tout son poids: on pense que si, la seule fois 
oii Llull designe explicitement une source musulmane de son oeuvre, il 
parle du soufisme, quant bien meme les developpements de Ribera et 
d'Asin Palacios apparaissent comme exageres et refutables dans le detail, 
il doit y avoir un fond de verite dans cela. 

Je voudrais analyser ici, de facon comparatiste, en utilisant 1'exemple 
du developpement de la litterature mystique musulmane, la veritable 
portee de cette reference. Celle-ci me semble pouvoir etre reduite a une 
sorte de "formule" poetique, repondant a des formules similaires existant 
dans la litterature soufie. 

Pour les besoins de 1'expose, je continue a envisager separement la 
notation initiale du Libre d'amic, qui renvoit a la litterature islamique, et 
le corps du texte, marque avant tout par 1'esprit troubadouresque. Mais il 
ne faut pas oublier que 1'ouvrage est un tout, et nous verrons que, loin 
d'y avoir dualite, ces deux aspects s'appellent l'un fautre. 

Meme si nous ne connaissons pas 1'oeuvre troubadouresque de 
jeunesse de Llull, nous devons neanmoins remarquer deux choses: 

—Ouand il y fait allusion, c'est pour s'accuser de luxure et d'avoir 
aime indistinctement jeunes filles et femmes mariees. Or, comme l'a 
tnontre Rene Nelli 2 , le propre de 1'amour courtois est celui d 'un 
celibataire pour une femme mariee. Le mariage de la dame cree une 
distance qui perpetue 1'amour, tandis que le celibat de 1'amant lui permet 
de se consacrer entierement a son amour. Llull, qui s'etait marie a 
vingt-cinq ans, se chargeait lui-meme de 1'adultere, et d'aimer des jeunes 
filles faussait d 'autant plus les rapports de 1'amour courtois. On peut 
donc penser que, sans avoir ete jusqu'au caractere "rabelaisien" des 
poesies d'un Guillaume de Poitiers, celles du jeune Llull n 'ont ete a 
proprement "courtoises" que dans fexpression, non dans le fond. Elles 
situeraient donc. dans la litterature musulmane, plutot du cfHe de la 
poesie d'Ibn Quzman, auteur andalou du XII° siecle qui a rompu avec la 
soif d'un amour epure qui se manifestait au siecle precedent. 

—D'autre part, une fois sa conversion accomplie, nous voyons Lull, 
dans le Libre d'amic, utiliser la thematique troubadouresque en Ia 
renversant en passion mystique pour Dieu seul, reussissant de facon 
geniale ce que les troubadours tardifs de 1'Ecole de Toulouse ne sauront 
atteindre, avec une penible adaptation religieuse de leur heritage 
poetique. Et, la encore, nous trouvons un equivalent du cote musulman: a 
savoir 1'oeuvre de Shushtart, si proche dans sbn esprit parfois du Libre 
d'amic que Massignon a pu faire 1'hypothese d'une influence directe. Je 
pense, pour ma part, que les expressions respectives des deux auteurs 
sont trop dissemblables (tres crue chez Shushtart, elle reste courtoise chez 

2. Rene NELLl. Lerotique des Troubadours. Toulouse 1963. 
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Llull) pour qu'il y ait eu influence directe, mais qu'il a du y avoir pour le 
moins contact indirect entre les deux auteurs par 1'intermediaire des 
mouvements reformateurs de leur epoque. 

La conversion de Llull lui a donc permis d'unir en sa meme personne 
les deux points extremes de la poesie amoureuse d'al-Andalus. Dans la 
mesure oii cette transposit ion n o n seulement n 'a pas eu d'6quivalent dans 
1'ensemble de 1'histoire de la litterature troubadouresque occitane, mais 
encore a ete accomplie par un seul personnage vivant a la frontiere du 
monde musulman, j ' a i ete amene a faire ailleurs 1'hypothese que Llull 
avait ete sensibilise a certaines exigences par son contact avec les 
courants religieux presents dans la Majorque musulmane. Je ferai plus 
loin un pas de plus en montrant que ce qui restait a 1'etat de suggestions 
dans 1'Islam majorquin a bien ete realise ailleurs, et en designant les 
etapes du processus. Mais auparavant, il faut revenir a la reference au 
soufisme qui introduit le Libre d'amic. 

Le modele que Llull invoque, il le designe comme "paraules d'amor e 
exemplis abreujats"3, ce qui peut etre une traduction du terme soufi 
"Shatahat", "paroles extatiques". Ce n'est donc pas a proprement parler 
un modele litteraire. Sur ce plan, les soufis s'expriment en vers, et si le 
Libre d'amic constitue le sommet de la poesie lullienne, il n'en est pas 
moins en prose, alors que son auteur a par ailleurs considerablement 
versifie. Ce que Llull vise, ce ne peut etre qu 'une attitude, a la limite un 
rite de valeur universelle, au meme titre que le don des larmes, le chant 
des Noms de Deu a la maniere de la recitation coranique, 1'incipit des 
lettres par finvocation du Christ comme les Musulmans invoquent Dieu 
et son Prophete, etc. auxquels il se refere par ailleurs. LTslam etant une 
religion sans mystcres et sans symboles, Llull lui emprunte ses pratiques. 
Or il se trouve que, de la meme facon, la litterature soufie du debut du 
XIII" siecle empruntc egalcmcnt au Christianisme des symboles qu'il 
reduit a des pratiques (par exemple: le couvent et les moines) ou a des 
images poetiques (p. ex.: le calice et le vin). 

Nous trouvons ces emprunts chez plusieurs auteurs, mais essentiel-
lement chez Shushtari, car il a ete marque par 1'influence de son maTtre 
Ibn Sab'Tn, qui connaisait et utilisait les Evangiles notamment. La preuve 
de ce qu'il s'agit la d'un fait specifique du XIII° siecle et de la zone 
comprise entre Egypte et Maghreb est que, plus tard, les soufts syriens 
qui continueront a chanter les poemes de ShushtarT ne comprendont plus 
ces emprunts et s'en scandaliseront, ou les reinterpreteront de facon a 
evacuer tout universalisme 4 . 

3. Blanquema, ch. XCIX (Obres Essencials, t. I, p. 260 a). 
4. Cf. D. et M.-Th. URVOY. Les thimes chretiens chez Ibn Sabin et la question de la 

specificite de sa pensee. Studia Islamica, 44 (1976) 99-121. 
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Vivant un peu avant Llull, de 1203 a 1269, et s'etant deplace de 
1'Espagne vers 1'Afrique du Nord puis vers 1'Egypte, Shushtan reprend les 
termes memes de la poesie erotique et bachique de 1'andalou Ibn 
Quzman, mort en 1160, tous les deux utilisant largement les dialectes 
arabes ou arabo-hispanique a cote" de la langue classique. Mais la 
transposition de sens, dont je parlais tout a 1'heure, ne s'est pas faite 
brusquement. Ne pouvant pas faire ici une investigation exhaustive, je 
nfarreterai sur un exemple particulierement remarquable par la facon 
dont, quoique sur le seul plan bachique et presque pas erotique, il 
marque le jalon intermediaire entre Ibn Quzman et Shush ta r i 

Nc vers 1200 au Maroc, et mort en 1276 en Egypte, Ahmad 
al-BadawT est devenu le saint le plus populaire de ce dernier pays, non 
pas a cause de sa personnalite qui fut plutot faible, mais a cause du 
pouvoir de thaumaturge qu'on lui a attribue. II n'avait rien d'un penseur 
et son oeuvre poetique, oii les traces de dialectalismes sont souvent nettes, 
n'a aucune originalite. Aussi les vers suivants, empruntes a un de ses 
principaux poemes que la tradition date de 1238, n'en sont-ils que plus 
representatifs des themes qui circulaient a cette epoque: 

"Conduis-moi aux tavernes (al-hdndt) et fais-m'y entrer; recomman-
de- m o i a u pretre (al-qis), et celui qui donne le vin (al-kham-

mdr) me fera boire. 
O toi qui decris le couvent (al-dayr), connais-tu sa qualite? Connai-

trais-tu les qualites du couvent pour pouvoir me les expo-
ser? (...) 

Combien de nuits suis-je venu vers ce couvent pour y precher 
(ikhtabahd), dans les nuits noires, tandis que mon tavernier 
me consolait? 

Je suis venu vers ce couvent frapper a sa porte au petit jour et ai dit: 
"6 toi qui donnes a boire dans les tavernes, fais-le pour 
moi". 

Dans toutes ces tavernes, le pretre m'a repondu: "Sois le bienvenu, 
toi qui viens nous saluer". (../) 

On m'a bien recu et on m'a dit: "Tu es notre maTtre. Bienvenue au 
sultan des amants". . 

J a i dit: "6 toi qui donnes a boire aux hommes (al-aqwam), 
recois-moi, toi le magnanime qui me rassasie dans la 
taverne". (...) 

Les tavernes et les fleurs desormais me connaissent bien, et de tous 
cotes elles nfappellent; 

et meme la jarre qui est dans le couvent me parle, tandis que le 
calice (al-kSs) circule dans notre assemblde. (...) 
O moines de ce couvent, par 1'Evangile, faites moi boire 

de ce vin qui a ete cree juste apres que les sept spheres aient et£ 
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mises en place, et avant meme l'eau et la boue (dont esf fait 
1'homme); 

de ce vin qui n'.a ni "comment" ni "semblable". II est cache a celui 
qui a peu de science et de religion. (...) 

Parmi vous je suis le pauvre et je n'ai ete satisfait de lui que lorsque 
mes os ont ete broyes au mortier. 

Si je m'en saoule a en mourir, porte-moi entre les jarres et jette-moi 
au milieu de la taverne. 

Ne me lave pas avec feau de rose, ce serait injustice, mais avec le 
vin: tu me ressusciteras. 

Aspergez de vin la dalle de ma tombe lorsque vous partirez, car il me 
dispensera des paradis eternels. ( . . .)" 5 

Certes, ce poeme peut choquer par les confusions qu'il contient. La 
mystique musulmane du XIII° siecle est souvent en degenerescence et les 
pratiques d'extase artificielle sont frequentes. D'oii, chez certains, la 
croyance que les moines chretiens utilisaient le vin pour se mettre en etat 
d'extase. Le point extreme de cette confusion est atteint par le soufi 
egyptien Muhammad b. 'Alt b. al-A'ma qui consacre un poeme a 
polemiquer contre le vin, utilise par les chretiens-infideles et proffibe par 
le Coran, au benefice du hachich 6 . 

Badawt commet cette erreur, ce que ne fera pas Shushtart qui mettra 
en parallele le vin du calice chez les chretiens et le vetement de consecra-
tion niystique (la khirqa) chez les Musulmans. Mais la question importe 
peu. Ce qui est remarquable c'est que nous ayions, a 1'occasion de cette 
confusion, une premiere transformation de la poetique bachique, avec 
meme une breve notation amoureuse, en une poesie extatique. Les 
derniers vers cites sont tres proches de ceux dTbn Quzman: 

"Quand je mourrai, voici comment je concois ma sepulture; je 
reposerai dans un vignoble au milieu des ceps, vous 
rassemblerez sur moi des feuilles comme un linceul et, a ma 
tete, vous mettrez un turban de pampres" ' 

mais avec une autre dimension, a savoir que 1'extase, meme acquise de 
facon illicite, vaut mieu.x que le paradis lui-meme. Ces t la quete de cejtte 
extase qui conduit a ces rapprochements surprenants: le vin etant interdit 
en lslam et ne pouvant etre procure que par les Chretiens, nous voyons 
mis sur le meme plan la taverne et le couvent, 1'aubergiste et le pretre, la 
jarre de vin et le calice. 

5. Pocme cite dans la biographie IManaqib) d'Atimad al-Badawt, par Abd al-Samad 
(ed. de Bulaq. fin XIX" s., p 63-65). Vers 3-4. 7-9, 11-12, 14-15. 19-21, 26-29. 

6. Cl. 'Alt SatT Husayn: Al-aduh al-su/TJT Masr Ji-l-qarn al-sabi' al-hidjri (la litteraturc 
soutie en Egypte au VII" s.H/XIII° s.); le Caire, i%4. p. 174-175. 

7. Traduits par G. WIET. Introduction a la litterature arabe. Paris 1966, p. 229. 
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II faudra quelque chose de plus pour passer de 1'extase a l 'amour, et 
c'est la phrase admirable d'Ibn Sab'Tn a Shushtar? qul hesitait entre le 
suivre et rester avec ses maTtres shadhilT: "Si tu cherches le paradis, va 
avec eux. Mais si tu cherches le Dieu qui est dans le paradis, viens avec 
moi!" Toutefois, Shushtari n'en continuera pas moins a utiliser les 
memes symboles du pretre verseur de vin, du calice, etc. 

On voit par la que, si des penseurs comme Shushtari et Llull ont su 
atteindre l'universalisme, c'est a leur philosophie quTls le doivent, non a 
leur mystique, laquelle vit d'images qui n'ont d'autre portee que celle 
d'une image, avec toutes les confusions qui menacent celui qui les utilise 
seules. Shushtari reprend des lieux communs sans se soucier de leur 
veracite ou de leur faussete, parce qu'ils lui permettent d'exprimer poeTi-
quement sa propre conception religieuse. De meme Llull reprend 1'idee de 
"paroles d 'amour", sans se soucier de savoir ce que les Musulmans 
mettent reellement la-dessous, et il plaque sur cette idee sa propre 
conception, conditionnee par sa propre culture exclusivement. 

Pour la comprehension de 1'oeuvre de Llull, la comparaison que je 
viens de faire montre finanite de certaines polemiques. II n'y a pas plus 
de raison de croire que, parce que Llull invoque des pratiques souftes, il 
s'inspire de la doctrine soufie moniste, que de croire que, parce que 
certains soufis utilisent des symboles chretiens, ils ont compris leur 
portee. Nous venons de voir qu'il n'en etait rien dans ce dernier cas; 
lanalyse de foeuvre de Llull a bien montre, contre Asin Palacios, qu'il 
n'en etait rien non plus dans le premier. Encore une fois, je n'ai pas 
pretendu apporter de connaissance nouvelle, mais seulement eclairer un 
problcme et eviter une source d'erreur. 

DOMINIQUE URVOY 
Toulouse 

N.B. R e p r o d u c i m o s a con t inuac ion el t e x t o a rabe c o r r e s p o n d i e n t e 
a la n o t a 5: 
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